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dans ces régions, couvertes de montagnes, et dont les extré- enseigne, se saisit du drapeau et dit à un des siens d'aller le vif, quinze degrés pour le moins, et bien heureusement pour
mnités avoisinent le pùde arctique; même sous le 57e degré la jeter dans le fossé. Celui-ci montre avec effroi la masse cen- moi) car le factionnaire continuait là battre la selucle.
glace (les rivières a huit pieds d'épaisseur, et l'eau-de-vie yicore epaisse des Anglais:Suis-moi," lui dit-iltrenant sa Jr iia n, uunbune cen-
gèle ; le froid y fait éclater les rochers avec un bruit qui égale grande hache àLcieux mains, il frappe à*droite, il frappe à taine dueinétiesddu fa tionnairt (l'ait l'e Ildla porte di
celui des pièces d'artillerie du plus gros calibre, et les éclats gauche et se fait un chemin jusqenu fossé où l'autre jette l3reslau. Je me laissai cuirle lng d'un talais très-inide et
en sont jetés à des distances prodigieuses. La plupart desJenfin dans la boucelenseigne ennemi. Le Grand Ferré se rc- affreusement glissri

animaux, y changentrdevcoulaur pendant l'hiver.animaux y changent de couleur pendant l'hiver. posa alors un moment, mais retourna bientôt contre ce qui bastion derriè.re deux voitalres qui mn c'îc (luîî d la vue dut
Notre gravure représente la manière dont les habitants diu restait Bien peu eeux qui étaiext venus pour rempart. Jefis lestent qiiu '"at É sortis

Labrador tirent et charroient leur bois de chauffage. r 1ii-tefaire c coup purent s'échapper, grâce à Dieu et aleGrandi lientot avec leeges iiî'x 't (,111ii cl
jerré qui en tua, Cejour-o. , plus de qarante. colleftfroilaimassneten-li elhs-'

Les Anglais furent bien confus et irrités (le voir que leurs a lJe lassai à cinq îpasdtIliequi ' r'.tait à iattre
LES GLOIRES -NATIONALES DE LA FlIA('E ibraves hommes d'armes avaient péri par les mains (le àcs la sexelle et nu quart dlirv aI. yics "lsà ah i d o

LE uGRAND) vEnuE vilains. Le lendemain ils revinrent en plus grand nombreetJeavaisursiile touirulItd'iamekuus
mais les gens dle Longueil nie les craignaieýnt plus. Ils sorti- mon liileu tavec u1i ilfle u pi te ie t, qi ulln i- lit aiouimo

rnàerrefinoeleseign eemiLearand F erótsêre

En3, la France, était dans la pîus affrusesituationl rentps alerrdifficultésujnopartisnpoumilsIrtonbaietôcniote uKriuz,
s quand ils virent et qu'ils sentirent le poids de son bras etoeri, ssl, Francfort,1h i h iile s soFerrmiquioené,uasce jour-là, plusédtroisa e untpufileresum.la.frotr'iiii min ii'etqu'à

ans auparavant, par l'impéritie du roi Jean, la bataillee e l isurien ou r se
Poitiers. Ils y avaient pîris le roi lui-même, 13 comtes, 1 a cité-là. Ils nie s'en allérent pas si vite que beaucoup nie fuis- 30 lieles tc lea, niais cu tcr i ein f Žu; je 'at

senut mortellement blessés, tués ou pris. Parmi ceux-ci se ilst si'' i re t7 huiJs toitusIlls a-, i"îlkià vielc'm-ehevêqitr, 70 barons,, 2,000 chevaliers, une foule de soldats, trouvèrent dies hommes (Ile haut lignage. Si les gens (le Lonî- mcît<lu iii an ie ilîrleut
et ils avaient promptement mis en sûreté cette capture, les gîteiltvaiet consenti à les mettre à rançon, comme font l ms 'a Je faci à vous i cotiuait' s i batite ul seJIuli t c

conduisant ttainevdeAnmètresrdupfartionnaerrdedgro'aetrranç ns. 1di laapa rteBdl

conduisanttousn noblaieftoerexilsosenfussentgenrichis. Mais ils n'Ynvoulu-gln lialiili sun tu t aide,
Ce granddésastre avait produit d'autrc's com-motionsàPintelrjeIruse tigais sa t j m tsais d ' iur
rieur. Paris et une assemblée c'état.s généraux avaient ent pas entebdre et ls tuèrentm aleu

tram .t plus tort.mu Ji ilue leisten q'lionil it preaif ie o
Sayé de remettre un peu d'ordre clans le government et dans A ce debnier combat la bisognre était rutte et le Gran t esmaupnmsdi'nounin.

lee passalaàteingtias dvafactvonnairetqla coniutaot s'étttr

re'auslatnttieanaitasor'éaientlarménusonreéais 1'rres yétait fortéchauffé i but de l'eau froide en qan-av la sle 'ct quelrt ije'préprais liues rlaar de Gogau.becrupa lant. snobs s'étaient levés contre lesPnoaes. rrs gettmist fut aussitôt pris par la fièvre. Il retourna alors à s mn filltavisx ecmtellpu pas ajustémues atte Contine je me eifoi -

.PyentanlursrncotreieenranlFerésmrchntntleu tles;didiult. J pariUneurLiserpie our ose, Keuz

Svillagi, rentra das sa cabane et se mit au lit, mais en pld- r;ais daiius ilissa Iatroce, se vit coama rtis e t ru i es leAnrg dla a e gagnct a et près ie lui a bonne hache une hache t e fer, si lourde jOn J'a is e suri a alasfo iiru'nt i ,r b ine' quià à ql'à
Les anglais n'avaic'ntperi sé d croipean acaaille de

belle. Ils étaie nt pis lerino ui-me er, 13i' c am ées( ar- s t m m lem force' orl inaire pouvait à peine, à deuxmain- ibr rs-lo curvll e e, dansIIp douo i l -'étit l" vie mc e q , r ev ,00 o pova i un graou l de rlin s, ; la soulever de terre. s deihiiauitignaalger. S'jiiilgnsdreei'ouin- mei itqu nimlrthiron't.Sous ava iEt upr p e n isous leur rince Noir ce n'étauitesnce à v u Ii re toutes ie s émti on p n an eSo e r Quand les Anglais aprirstçue le Grand Fe-ré était mn-Jevi
Pnaest ,' p troupes peu nombreuses, qui adiils furent uxilsseu et pour e pas li donner le te'uu lmn j. Enarrl i e i aux ditp u aunx.rt n ts rt qpartout, allant er petites journée s'arrêtant oit ils e pa s lte dr p urent douze soldats avec ordre I je n rsia.. n
trouvaient le paysplantureux, rançonnant lis églises, vio'antlii le t lier. Sa femme les vit venir cie loin eqt s'écriaua t nO nimn mls ce eho ps ie 'oe dai leîr tou beranmoet eiuns reFerré, voici les Aiglais, que as-tu faire'?71'Liii,AadcintmeambtlleaesgeneitrudtrletGtranddmasphysAhnomD.

pr'- " drte al n lèe v' votus vrenezsa loure xi- liA'1ý 'AI UEL DESD t'LDA hIS A tnaien leartnt,(afin ani avoute, tet laconfupaIlonsaai
Felirrtt<e an lstit fos iete.n 1budeneau"frenqun- Asl j p s

accrueaiurtlat. DenobessbéadentdearmutscontreaParis • les . . .U
"aen lurpatafnsa s ouequ t utli ft aspo r le i dt ite, it!ut ustôt p i par l a s e I l to rnI l orsà isn dLus n ai, paris uie mf ln te. ! C mme merenfon--

étrangers. La France, d'un bout à l'autre, était làsa'c't ài l- mur pour n'être dns entouré, et joant cie la hache, les n s das es p s
mort. S r dozeeil entu cin , le reste se sauva.rde sn nle leuduanda-- lieo nt iin s m ila'nta ilep-

Les-anglaisaaien psclpagnies leappelaient royaume -tt"t' ' ]'iliage lua e. l etit rareeus, non poirtardenFerréretourna à son lits;rmmaissil sétait éelaiié li -, Ii 'cIe laao s nt deel'eterre.l'l.fipi eei t a ll j in ux i' m d i "nt ayrcitu
Les bourgeois enfermés dan leurs villesles nobles (lnitrs dontnt

cau bla, et peu ie jours apprès, ayant qul les sacrementsail t ma- ui Jr pais hldn viSt, av re r ipi etsp qe

ch tus nycss ir ,rai p a t ou es p e n m b r us siulse re

rle s .ore ai ailusnin lils Le nd Feé fit eurr n ierer de so i aitnjurim Im' latrie en. rte u loteita c

pandaient.partoutnallantrà petitesejournuesmstarretantson il

dtripeslerpaumsplntareit pint sluge r, toits ses luidmpaegnons, tout le pays le ptèrent d r, f fi lAt diobstacle'sotltdmatvcsuiorsdredîe A(duill...as.
.JacqueseBonhommer.crimcet' al flmme lesvaaitvenirndeloinets'

dans ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~~ u cebnpyveFaneqiluititaadnéD avr esArelviils nlaisqueamaios-tunfaipre ?hLu

nbsavait point d'armessntmilaavaitlgrand',erIdeceux xen s- lauivment j i oé a our ch fiTS D t joRl Si OLATSFiAL
en parlaient. La servitude dég de : les paysans Ar'saint O ut,àI'aboxdance des détailschinsuentreln' r
accouen s se dfexre. Dls n'alaend aue routis qranais-'shroiiquu', la syin ath!ie iusx moine pour e'es brav i- Tis' ' i'. i Li Ti

même pas sedéfendre. Idrn'allaiet !uVousamneqmen tanszipasl encore.' Ilras'adossa aul

sant au village des sentinelles qui, tout le jouir, veillaient au de aysins.s ufonr des monastres on les colait blen plus aut Les bravs mrit, quil fnt noutr diru ' t l'ri e
haut (lu clocher pour dmnneo l'alarme rti. plus loinquel vei lées,cans les villages. es récits se répandaient le rIuasituns ui.'s'onunmn diut slit" enain i sopn-

ag tE daraissaient la uit, ils se retiraie lt dans l's barqu me nd mais ret u co n lt a ln t c aufdes i nh- isr ui tr Iisé li tnïinitei n i a nlt, liusi le c s rilleduFraes alpeu h ri I it saresden naleureliaixitnexmplequiétait de jour cml s siihiItà siltuteit o tlii L smit'

aLrme a ile de riièe oube. l crusiet dnnert tatd- op lvu eleufod afér eo-Bugt nvexlu emr nsret protu

leurs bestiaux et pour eux-mm es.l d'imxs i ens s soub te a ins u jour plus suivxd et pu à peu s amyat ssa t au fod ut cr it iicer e-trausi n g i.arî e ul quett l ns de s es t , fn -

i e epeuple,cettehaineudesletrangîrmeut.amTuo rrulittpay-ss rloJatc stioane r'i t l a le t tmur i e ii a itss l -'s . f fi n îues pus vio-

is etaet lae-losoettm ag o stutlspy.l lerret cr1
e'x l so Jac ues Bon om m ,ee ce tem s l , n co bat ait poi t. '.. ,n l'oliler nn mi a tn l l tit ë -n u à I•e à q e q e

Cependatnt la nsère finit iavraleimradonner dt cur, e ledé-p(On ex'onsnt, l'abondc d d'seqlsnt le ts Redzvu-ua ielut ui ! "6hi t- ri advàrire lquis
sespoir leur donna des forces. Ils se repétrent ce lue disaient rVINCEts il icui>r et> 'Ir' -I n ittb lutr l

móme passe défedre. Il n'allaent auxchamps u'en las-îchroqueurea lympahiisdunieuxlmanaipouroessbraés trmsgri vimnt une'allt tuîutmv aleS•utn

trois siècles plus tôt, avec une naïve éoqunce, les vilainsle epaysans.Aufondvdesmonastères onles contaitbenplusauxintrlrr a t exem>ee t én'gitilad utu niclavendan mt ntftspîm rs eot e

aomanedumle dsrvèe u iniscesientpor: I ofiu.t t-, î t t ·t.-el! it rI ç't

ilsseteaintbltts eule tt hinedel'trngrce aou d pysdotrcontmueir la hu i me u''n ada' vsous un u dmiet pluo-

Pourquoi nous laisser faire dommage?
Nous sommes hommes comme ils sont
Des membres avons, comme ils ont .
Et tout autant grands coeurs avons
Et tout autant souffrir pouvons.

Ils en vinrent donc -à ôser regarder en face ces hommes tout
bardés de fer devant lesquels ils avaient l'habitude de tremn-
ber et sur plusieurs points, l'agresseur étranger commença
à renlcontrer une résistance inattendue. Un des plus curieux
incidents de cette résistance populaire est ainsi racontée par
un chlroniquCur clu temps, le Continuateur de Naugis, dans un
langage quii n'est point sans charme, malgré tois su s barba-
rismes latins.

SIl y a un lieu assez fort dans le petit village cie Longueil
Prés de Compiègne. Les habitants voyant qu'ils seraient en pé-
ril si l'ennemxi s'en emparait, demandèrent auseigneur régeut et
à l'abbé de Saint Corneille, dfont ils étaient les serfs, la permis-
sion de le fortifier. Après l'avoir obtenu, ils y Portèrent des
Vivres et des arnes, prirent pour capitaine un d'entre eux,grand et bel homme, appelé Gtillaume des Alloîuulles, et jurè-
rent de se défendre jusqu'à la mor t. Dès que cela fut fait et
Connu, beaucoup accoururent ties villages voisins, afin cde s'y
Inettre en sûreté.

" Le capitaine avait pour serviteur un autre paysan très-
grand, très-vigoureux, et aussi brave qu'il était fort ; c'était
le grand Ferré (Mgusî Ferratus). Malgré sa haute taille et
sa force, le grand Ferré n'avait de lui-même que petite opi-inion, et le capitaine en faisait tout ce qu'il voulait.

" Les voilà done là environ deux cents, touis laboureurs et
habitués à gagner leur pauvre vie avec le' travail des mains.
Les Anglais, qui occupaient un fort près de Creil, en appre-
hant ces préparatifs de déf'nse, furent plins le mépris pour
le tels gens. t Allons chasser ces manants, dirent-ils, le lieu

C est fort, oecipons-le." Et il fut fait comme il avait été dit.
Deux cents Anglais y marchèrent. On ne faisait pas bonne
garde ; les portes mêmes étaient ouvertes ; ils entrèrent hari
(liaient. Au bruit qu'ils tirent, ceux du dedans qui étaient
dans les maisons coururent aux fenêtres, en voyant tant
('hommes bien armés, tombèrent en grand effroi. Le capi-
taine toutefois descendit avec quelques-utins des siens et se
'nit à frapper brave-ment sur les Anglais -- miais bientôt en-
ture il fut blessé mortellemnut. A cette vue' les autres utle grand Ferré se dirent: i Descendons et vendons chèr mentflotre vie u car il n'y a pas de miséricorde à attendre." Ils se
rassemblèrent, et, sortant soudainement par diverses portes,
Se Précipitèrent à coups redouibls sur les Anglais ; ils frap-
pèrent comme quand ils battent le grain sur l'air.... Les
bras si, levaient, puis s'abattaient et à chaque coup un Anglais
toaibait.

Quand le Grand Ferré arriva près cie son capitaine expi-
rant, il fut pris d'une vive douleur et se rejeta avec furie sur
l'ennemi. Comme il dépassait tous ses compagnons de latête,)on le voyait brandir sa hache, frappur, redoubler les
Coups, dont pas un ne manquait son homme. Les e asques
étaient brisés, les têtes fendues, les bras coupes. En peu d'ins-
tants, il fit place nette autour de lui, en tua dix-huit, en

essa bien plus. Ses compagnons encouragés faisuieînt amer-
eille, si bien que les Anglais quittèrent la partie et se mirenut

à fuir. Les uns sautèrent dans le fossé plein d'eau et se noyè-
rent ; les autres se pressèrent aux portes, niais les traits y
Pleulvaient drus et serrés. Le Grand Ferré, arrivé au milieu
de la rue où ils avaient planté leur étendard, tua le porte-

I'EVAS1DN D'UN PRISONNIER.

On lira avec plaisir la lettre suivante, adressée à un de
ses amis par un ouficicr français, prisonni en Allemagne, et
qui est parvenu à s'évader à travers mille périptiis. Le réeit
dle cette évasion nous paraît offrir assez d'intérêt pour qu
nous le mettions sous les yeux de nos lecteurs :

Büle, 2 décembre 1870.

t'Je vicis d'arriver à Bâle après une série d'aventures que
je tiens à vous raconter tout au long.

i Vouis vous rapie lez qu'après la capitulation le Metz, j
fums interné i Wiesbaduen, prisonnier sur parole.

I Le 9 décxmbre, n'y tenant plus, j'ai porté au colonel pruis-
.ien, commandant la place ele Wicsbaden, la lettre suivante :.

44 Mon colonel, j'ai l'honneur de vous prier cde vouloir bit i
ie plus mie considérer comme prisonnier sur parole à partir

<le duimlain. 9
I L'idée des malheurs qui s'acharnent sur mon pays, me

rend insoutenable la vie que je mène à Wiesbaden.
4 Je retire dotie, à partir d(el dlemîain, samedi, hà 11 heures du

matin, la parole que j'ai donnée aux autorités militaires prus-
siennes à mon arrivée en Allenagne, et vous prie de dis-
poser ude moixi econséquence.

Agrecz, etc."
"Le colonel me donna rendez-vous pour le ledenmain ma-

tii, à notre lieu de réunion habituel. Mais le soir méme, à
i10 heures et demie, au imonent où je venais de me coucher,
il mie fit arréter dans mon lit par un otlicier prussien, qui titi-
conduisit en voiture jrsqu'au premier poste de Mayc,
(Castel.)

Je passai la nuit au poste. Au jour, on me conduisit au
guvierniment, puis à la citadelle de Mayence.

' Le lcndemain, on in expédiait, sous la conduite d'tun ofli-
ciir et deux hommes, sur la frontière de Glogan, en Silésie.

" J'y arrivai le 22 décembre. On m'enferma immédiatemen mt
dans la prison militaire, située le long des fortifications aut-

p i'de la porte die Breslau..
ci J'y fuis reçu dans la prison avec une cordialité parfaite

par cinq ofliciers fra;ais: MM. Brissot, capitaine au 73e de
ligne ; Prevost, capitaine Nicolas de Villiers, liutenant, et
Motle, sous-lieutenant au 7c cuirassiers, qui, dès leur arrive-
en Allemuagne, avaient eu lénergie de refuser cie signer toute
espice d'engagement et qu'on tient cnfermîóés depuis lors.

Je passai huit jours à préparer un plan d'évasion qui m'a
pleinemncit et entièrenient réussi et cela sans compromiettre-

personne.
" Tots les soirs, vers 6 heures, notre géolier venait nous

comupter daims nos chambres avant de refermer les portes qu'il
avait ouvertes pour nous faire monter notre diner. Puis, jus-
qu'au lendeumain matin, 9 heures, il ne nous voyait plus.
Le vx'îelredii 23, au moment où, après i'avoir vu, il entrait
dans la chambre voisine, je ie glisuai dans l'escalier, q1ui' je
m'étais exereé à descendre sans bruit. A dix pas de la porte,
le factionnaire battait lit semelle, en me tournant le dos. Je
courus sur le rempart, et je mî'éteilis à plat ventre derrière
ui buisson.

" Quel moment, mon cher ami, que celui-làa: il me semblait
impossible que le factionnaire n'eût rien vu, rien entendu.

cEnfin le géolier sortit, fit grincer la serrure, dit deux ou
trois mots an factionnaire et rentra chez lui.

ci Je nie mis alors à ramper le long dut parapet. Il faisait
une nuit claire, la niige criait sous uoi. Lu froid était trk-

sa plaie Oal e, porint ass rV ilqlee n al s'l aSiE

tremler, la gourde pline d'nu deva ; min e ut con-
fiant, il attcndait lis brancardiers, cn sui:'a id uil attenî-
tif tous lus IouvUemnit i iL:'de ss frir.:s d'.u u i i.' tîbattaienlt

toujours nil avant.
Tout à coup, il alAi à ct 'd' luii ds ciis pdntifs, et il

ap rçoit l'oli icr piiusin quiî gonisîait. Notre b'ave,'écou-
SlitIt qui- somn neur, fait apiptl à toute sun I'er'lie -il s'aide (10
>ies mains et cde ses ge noux pour parvenir j i n imrant
afin le lui apporter qfpi.. ululS seicours - sus mains Ifaillantes
trouvent enor uassez dl fore pour rivr lt te idu miouranit
et piur pansur sa blessure. tn muoimitet le r in ouvre
lis yux, re caotiait h' français qu'il i ai l ' i'1-ut mains se
sont r tic ontrés dant s une étreinte 'i T<t 1's, la
fusillade contiluait, mi se i:titlav...p..........Nitre
brve soldat oubliant sus mu au' s, n ,u it -sci protégé

prononceru le mott : ' ! L nin vait pas icmpr,

nais devinîé: il pit sa gurde, bit l. priir i t lpprocha
ensuit' h s lèvres du piussn louait. nt se tltait tou-
jours lis Ihoilies torlaimît par duzi's i lt uit de la
fusihlai ise rapprocuiait I>mnitcnît, lus iaris quittaient le
3ourget, At lorsque le ditaI mi xut(e miains rpassa par la
larri ade o le viuix loup de ilr avait té i , quelques-
itns di:ent avec tristîsse : tLanciein est mort !1" Le français

et le pussitn avaent rendu le dernier soupir en s s'rranmt
lis itlils.

Qutees zouaves du 1e r rgimnit avaint mi s une sorte
d'énulationi a qui se lprteuit le plus en avant pour enlever
une position,( it ils étaiunt convntus îqupe le jreitîr toueh
par hi'enmi gagnurait le priix de vaillance.

Ce glo icux et triste uavantage. té remponré ipar M. Taver-
nier, Iil. <lu rstaurat'uir si 'oulu duii Palais-Royal et du bou-
lv dut Temle, ct frère d la fetmme de M. Noël Peters, du
passag des Princes.

Frappé, iiiultatiénmt (te deux balles, en s'élançant à l'as-
saut en preimière ligne, il tomba en s'écriant : 'i J'ai gagné I"

Aui miee moient, une troisiènie uballe l'atteignit au front,
et la définse a cncor' été privée d'un le s valeureux, manis
peut-étre trop Limérairus soldats.

-On raconte l'histoire di iniarin qui, ayant fait prison-
niir un soldat prussi'n, conersit avec. lui.

-Que nangez-vous à l'aris, deniaidait le prisonnier.
-Tout ce qu'il y a dle mcuilleur.
-I)u loWif ?
-Non, tous mos beufs sont mangés depuis longtemps.

-Ijî mîuîutotî ?
-I i en u plus.
-Du cheval ?
-Tous nos e'hevaux sont delvorsé.
-- lais quoi dne îlots?
-Nous mangous nos priisouiniers, et nousi' les trouvoxns

exqutis i

Un dls amuse'ments îles Parisins--il ne l ur ei reste pas
au'up(-'est le lonnir ds iins à leurs piè's de mri

à longue portée. L'ui' suth''apll /o / tn, l'autr e ie-Jeanne-
la duhmnière inst:ilee a. té tlie'' à i: : est-ce lu Motit-
Valérien ? De là mille plaisanteries : " JQ/hile tousse :
Clunieuu' a un fort rhumi î; hon ! voilà (1nu qui se
fàé.iheu ! quel ilmauvais imatér' ele a! itoujours à iter hI


